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Carte des voyages des explorateurs portugais.




MANUEL IER ET LES DÉCOUVERTES OUTRE-MER


Pedro Dias


Le règne de Manuel Ier, connu dans les livres scolaires d’Histoire comme “le Fortuné”, fut un des plus féconds de l’histoire du Portugal. Son rayonnement dépassa certainement les frontières du pays. Il eut une dynamique qui arracha la nation à l’esprit du Moyen Âge et qui la fit entrer définitivement dans l’époque moderne. Ce fut grâce à l’action de son gouvernement qu’on établit une liaison maritime entre l’Europe et l’Extrême-Orient, cette liaison rêvée depuis longtemps par l’infant Henri, son grand-oncle. Ainsi la vie des peuples du “vieux continent” européen et de beaucoup de ceux des autres continents changea-t-elle radicalement. La saga des Grandes Découvertes portugaises permit d’établir un contact entre les peuples de tous les continents qui, jusque-là, s’ignoraient ou dont on avait seulement de vagues, voire de fantastiques informations. Les Découvertes furent le germe des temps modernes, de l’ère de la globalisation qui, de nos jours, semble vouloir trouver un nouveau sens. Arnold Toynbee écrivit que l’histoire du monde se divise en deux grandes ères, l’avant-Gama et l’après-Gama,  c’est-à-dire celle qui précède les voyages océaniques et celle qui suit le voyage de Vasco de Gama en 1498 en Inde. Le Portugal avait une situation privilégiée, à l’extrême sud-ouest de l’Europe, tourné vers l’Afrique et les Amériques, terre de passage de navigateurs de tous les temps entre l’Europe du


Nord et la Méditerranée, avec un long littoral découpé par de nombreux estuaires qui connurent une intense activité au moins depuis que les Phéniciens s’aventurèrent au-delà du détroit de Gibraltar. D’abord la pêche, le commerce ensuite transformèrent les Portugais en un peuple qui avait la pratique des choses de la mer et des voyages; potentiel qui rendait possible leur expansion quand les conditions devinrent propices. Au XIIe siècle déjà, les bateaux portugais fréquentaient les ports du nord de l’Europe, transportant des produits de la terre et de la mer, surtout le sel, ce bien précieux que nous pouvons considérer comme le ciment économique du jeune royaume.
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“Verdadeira Informação das Terras do Preste João”, Padre Francisco Alvares, Lisbonne, Luís Rodrigues, 1540.


La distance à laquelle se trouve le Maghreb, terre d’ennemis traditionnels qui lançaient des razzias dans les villages, les bourgs et les villes côtières, tuant et enlevant des femmes et des hommes, obligea à créer une flotte permanente qui parcourait la côte et prévenait ces sanglants assauts. Sa présence en mer était déjà importante au temps du premier roi, Alphonse Ier, et elle eut comme commandant le mythique amiral D. Fuas Roupinho. La politique de développement de la marine fut une préoccupation constante de la couronne. En 1317, le roi Dinis fit venir de Gênes l’amiral Pessanha qui emmena avec lui deux dizaines de marins expérimentés, qui donnèrent une autre consistance à la structure et à l’organisation de la marine nationale. Cette présence étrangère au Portugal s’accentua pendant le XVe siècle et se développa avec l’arrivée de spécialistes ibériques, italiens et nordiques, aussi bien chrétiens que juifs, qui travaillèrent ensemble pour créer une vraie science nautique. Mais si des hommes d’autres pays sont venus à Lisbonne et à Lagos, on constate qu’un mouvement inverse s’est opéré également; des techniciens et des pilotes portugais s’établirent dans d’autres royaumes et jouèrent un rôle déterminant pour l’évolution de leurs marines.


Des accords internationaux de commerce maritime et de pêche, une plantation de forêt pour l’utilisation du bois en vue de la fabrication des bateaux, des facilités économiques, et même la création d’une bourse d’assurances en 1293, tout cela fit son apparition, dans un Portugal raisonnablement stable et uni, alors que, audelà des Pyrénées, d’autres pays européens se déchiraient dans des guerres interminables.


C’est une telle situation qui rendit possible, en 1341, l’arrivée des Portugais aux îles Canaries, sous l’impulsion du roi Alphonse IV. Plus tard, après la crise dynastique de 1383-1385, avec la montée au trône de Jean Ier, la couronne portugaise se tourna très vite vers l’expansion territoriale outre-mer, dont l’occupation de la ville de Ceuta, et sa conquête chrétienne dans le détroit de Gibraltar en 1415, fut l’acte inaugural.


On considère souvent l’esprit de pro-sélytisme de l’aventure portugaise comme une réédition des croisades médiévales en Terre Sainte sous la pression de la papauté. Il est vrai que le danger des forces turques était bien réel et qu’elles avaient déjà dévasté, en partie, l’est de l’Europe, mais ce fait ne fut pas le moteur ou la cause principale de l’expansion portugaise. L’esprit religieux de l’infant Henri, du roi Alphonse V et de Jean III, ainsi que de leurs successeurs qui voulaient s’allier au prêtre Jean des Indes, dont le mythique royaume était chrétien et puissant, ce qui faisait de lui l’allié prédestiné pour encercler l’ennemi islamique, est bien connu. Leur objectif final était d’établir un empire chrétien au sein duquel devaient s’intégrer les chrétiens indiens de São Tomé et ceux de l’île des Sept Villes qui vivaient dans les confins du Levant et du Ponant. Si cette thèse n’est pas à rejeter, il y eut d’autres causes plus déterminantes; l’une d’entre elles fut le changement de mentalités, de la philosophie, illustré par la lutte entre “réalistes” et “nominalistes”. Avec la victoire de ces derniers et l’action des franciscains se fit jour dans les consciences européennes la certitude du besoin impérieux de connaître le monde et d’ancrer cette connaissance dans l’observation directe et l’expérience; on plantait ainsi la semence qui allait élever la curiosité au rang d’un vrai topos de l’action portugaise.


À partir de la reconquête chrétienne de Ceuta en 1415, les horizons du Portugal s’étendirent à toute la côte nord-atlantique de l’Afrique, dont la conquête fut achevée en 1514, déjà à l’époque de Manuel Ier. Les plus proches rivages atlantiques constituèrent l’étape suivante, et les hommes de la maison de l’infant Henri atteignirent les îles de Porto Santo en 1418, de Madère en 1425 et immédiatement après, vers 1427, l’archipel des Açores. Plus tard, les avancées par la côte subsaharienne de l’Afrique firent partie d’une campagne systématique et permanente. Après quinze tentatives infructueuses, Gil Eanes doubla le cap Bojador en 1434, et l’événement reste d’une importance considérable.


[image: Image]


Représentation de l’utilisation de l’astrolabe et de la balestrille, gravure in Hans Staden, “Wahrhaftige Historia und Beschreibung eyner Landschafft der wilden nacketen grimmigen Menschfresser Leuthen”, Madbourg, 1557.


Pour que tout cela soit possible, la cour portugaise avait réuni à Lisbonne un grand nombre de mathématiciens, de cartographes et de techniciens navals portugais et étrangers qui développaient les savoirs ancestraux et qui recevaient à tout instant les nouvelles apportées par les marins portugais. Les mathématiques, la cartographie, l’astronomie et, naturellement, la construction navale connurent des progrès sans précédent, rendant possible la navigation en haute mer, et avec des embarcations de plus en plus sophistiquées, sûres, rapides et nettement plus grandes. En cent ans, les petits bateaux devinrent des caravelles – qui grâce à leurs voiles latines naviguaient contre le vent—, puis des caravelles rondes et, enfin, firent place aux énormes nefs et galions de la future “route des Indes”.
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“Livro de Traças de Carpintaria com todos os Modelos e medidas para se fazer toda a navegação, assi d’alto bordo como de remo”, Manuel Fernandes, 1616.
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“Guia Náutico d’Évora”, Germão Galharde, Lisbonne, v. 1516.


On conçut un ensemble d’instruments qui permettaient de savoir où se trouvait le bateau à chaque instant, et ainsi naquirent la navigation hauturière pour déterminer la latitude, puis la déclinaison magnétique pour connaître la longitude. On étudia et on établit les régimes des vents, des courants et des marées. On dressa la carte des côtes, des embouchures des fleuves et même de la superficie des mers ellesmêmes, afin de choisir les routes les plus appropriées et les plus sûres, et d’établir les époques propices aux voyages. Tous ces savoirs furent mis par écrit, condensés dans des almanachs, des règlements, des guides et des traités, beaucoup d’entre eux imprimés et diffusés universellement. L’appui apporté aux navigations obligea à créer diverses industries, surtout dans les villes et dans les bourgs côtiers, pour fournir de la nourriture et des appareillages adéquats. En même temps, le commerce avec l’intérieur de la péninsule Ibérique, les Flandres et les États germaniques s’intensifia, et l’on échangea des ustensiles, des armes et des produits manufacturés contre des produits autochtones ou venant d’outre-mer. Seul, le Portugal n’était pas de taille à fournir tout l’outillage nécessaire à ses navires, ni même à les financer, ce qui fut une des raisons de l’entrée de tant d’Européens dans son aventure intercontinentale. À Lisbonne et dans d’autres villes côtières s’établirent des commerçants, des marchands de toute sorte, des artistes et des artisans, de simples aventuriers et des banquiers venus d’Italie et d’Allemagne. À partir du milieu du XVe siècle, ces derniers s’associèrent souvent aux Portugais pour armer les navires qui partaient vers l’Afrique, vers l’Orient et vers le Brésil.
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“Tratado de Drogas e Medicinas das Índias Orientais”, Cristóvão da Costa, Burgos, Martín de Victoria, 1578.


Les Découvertes portugaises ouvrirent le champ des connaissances dans bien des domaines, comme les vraies dimensions de la Terre et la diversité de ses habitants, de ses plantes et de ses animaux. Elles entraînèrent aussi la destruction des mythes qui couraient encore dans la tête des Européens à l’aube de l’âge moderne: on croyait que la zone équatoriale était inhabitée, qu’il n’y avait point d’antipodes, que des monstres peuplaient les terres et les mers, etc. Tout ce qui était nouveau était rigoureusement noté et plus tard transmis à la cour de Lisbonne. En revenant au Tage, les navigateurs apportaient avec eux des animaux, de nouvelles espèces végétales, et même des échantillons d’eau pour qu’on examine ses propriétés. Ils embarquaient également des hommes de races inconnues. L’aspect expérimental et l’élargissement exceptionnel des connaissances techniques et scientifiques constituent sans doute la plus grande contribution de l’aventure portugaise des XVe et XVIe siècles.
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“Rhinocéros”, gravure d’Albrecht Dürer à partir d’un dessin portugais.


Dans la cale des bateaux, des caravelles, des urcas, des nefs et des galions arrivaient à Lisbonne des tissus, des sculptures en ivoire, de l’or et du cristal de roche, des meubles en bois rares ou inconnus, marquetés d’ivoire ou recouverts d’écaille ou de nacre, des bijoux, des tissus en soie brodée, des velours et des satins, et enfin des œuvres d’art très précieuses qui causaient l’admiration de ceux qui les voyaient pour la première fois et qui aiguisèrent l’esprit des plus cultivés, incitant les puissants à en remplir leurs “chambres des merveilles”, si typiques de la Renaissance et du maniérisme dans toute l’Europe.
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Flotte du premier voyage de Vasco de Gama pour l’Inde, “Memórias das Armadas”, v. 1568, Académie des Sciences de Lisbonne.


L’infant Henri fut à la tête de tout l’engrenage politique, administratif et technique des Découvertes jusqu’en 1460 et, déjà, l’Orient, l’Inde en particulier, était son objectif principal. Il est certain qu’il envisageait l’arrivée dans l’océan Indien par la route maritime de l’Afrique méridionale. Ce fut de son vivant que l’on installa les premiers colons dans de nombreuses îles désertes des archipels de Madère, des Açores, du Cap-Vert, de São Tomé et Príncipe, Fernando Pó et Ano Bom; parmi ces colons, on comptait des Flamands et des Allemands. Ce fut également de son vivant que l’on établit le premier comptoir important sur la côte africaine, à Arguin, qui serait remplacé par celui de Saint-Georges de la Mine, dans le golfe de Guinée, en 1482.


Même s’il était au service de la Castille, Christophe Colomb apprit l’art de la navigation au Portugal, où il se maria avec la fille d’un illustre navigateur portugais, Bartolomeu Perestrelo, qui avait reçu l’île de Porto Santo comme donation princière. S’il est vrai que la tentative de Colomb pour atteindre l’Inde par l’Occident fut un échec total, il eut quand même le mérite de mettre l’Europe en contact avec la terre d’Amérique, dont l’existence était naturellement déjà connue de la couronne portugaise, comme le prouvent les écrits du navigateur et scientifique Duarte Pacheco Pereira, ainsi que d’autres témoignages de ses contemporains. Ce fut à la suite de cet événement que le Portugal et l’Espagne se partagèrent le Monde découvert et à découvrir, par le traité de Tordesillas, signé en 1494, et qui reçut l’indispensable approbation papale lui conférant toute sa validité comme loi internationale au sein de la chrétienté. À partir de ce traité, les navigations des Portugais se tournèrent spécialement vers l’Orient et l’on prépara le voyage inaugural vers l’Inde par la route du Cap, déjà dépassé par le navigateur portugais Bartolomeu Dias en 1487. Vers l’Occident, c’est en 1500 que Pedro Álvares Cabral découvrit officiellement le Brésil, lors d’un voyage dont la destination affichée était Malabar. Les recherches historiques se focalisant très souvent sur le transport et le commerce des produits d’autres continents, surtout d’Asie, font parfois oublier d’autres aspects importants des Découvertes portugaises. Il est vrai que les épices, les tissus, les bois et les objets précieux d’Asie commencèrent à arriver massivement en Europe, et à des prix exceptionnels, et que trouver leur source et leur pays d’origine fut, certes, une des premières causes de l’expansion portugaise.


Mais les navigateurs portugais firent bien davantage; ils diffusèrent les espèces des terres découvertes et développèrent leur culture, étant ainsi à l’origine de ce qu’on appelle depuis peu “le voyage des plantes”. Les habitudes alimentaires se modifièrent aussi bien en Europe qu’en Afrique, en Asie ou en Amérique, grâce à des plantations qui donnèrent lieu à un développement économique inhabituel; c’étaient des plantations de maïs, de manioc, de pommes de terre, de haricots, de tabac, etc.


Tout cela entraîna l’éclat et la richesse, plus ou moins durables, des pays du centre et du nord de l’Europe qui ne participèrent pas à l’action de défrichage des océans et des terres inhospitalières, ou qui ne commencèrent à le faire que bien plus tard, et à un degré moindre, sur des espaces géographiques bien délimités.


La couronne de Portugal peut s’enorgueillir à juste titre de son investissement en hommes et en biens dans l’extraordinaire aventure des Découvertes, dont l’apogée se situe précisément pendant le règne de Manuel Ier, entre 1495 et 1521.


Avec les Découvertes, on vit ce que jamais personne n’avait vu et on prit conscience que la créativité, cette caractéristique fondamentale de l’homme, ce trait qui nous distingue des autres espèces avec lesquelles nous partageons la planète, n’était pas un apanage des chrétiens, des Européens, et encore moins des blancs.
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Tapisserie persane, figures portugaises du XVIe siècle.




L’ART MANUÉLIN


Pedro Dias
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Le roi Manuel Ier et sa famille adorant la “Fons Vitae”, atelier flamand, début du XVIe siècle, Miséricorde de Porto.


La floraison de l’art manuélin eut lieu pendant le règne de Manuel Ier – d’où son appellation – et pendant les premières années de celui de son fils Jean III, au moins jusqu’aux environs de 1535, donc à l’apogée de l’évolution du pouvoir impérial lusitanien, au sommet de sa puissance, aussi bien dans le contexte européen que mondial. Si nous prenons en considération le goût du roi Manuel et des principaux nobles et hommes d’église du royaume pour les travaux d’édification, nous comprenons pourquoi ils sont considérés comme emblématiques de toute cette époque et du nouvel empire.


Manuel Ier incarna consciemment un projet politique impérial, rapprochant la vision du César de l’Antiquité de celui des Temps modernes, qui devait élargir non seulement son territoire mais aussi la véritable foi. L’idée d’empire, de domination sur de vastes territoires du monde connu d’alors, comme l’avait fait Auguste, ou même de le dépasser, fut un propos toujours présent dans les pages des panégyriques du monarque “fortuné”. Les titres qu’il ajouta à son nom sont une preuve de plus de telles intentions. Il était désigné, comme ses prédécesseurs, par “roi de Portugal et des Algarves, d’Endeçà et de l’Au-delà des Mers”; mais il ajouta: “seigneur de Guinée, du Commerce et des Conquêtes et Navigations d’Arabie, de Perse et d’Inde”.


Par la somptueuse ambassade qu’il envoya au pape Léon X en 1514, il se présentait comme le principal agent de la Propagation de la Foi, de l’Empire du Saint Esprit, bien qu’appuyé sur des atouts aussi prosaïques que la puissance de son artillerie navale. Manuel Ier s’assumait comme le bras actif et visible de l’expansion de la Rome chrétienne, comme le successeur de Constantin, et il voulut incarner la figure impériale qui serait reprise, avec quelques variantes, par Charles Quint. Le pouvoir et l’imperium de Manuel Ier de Portugal reposaient sur plusieurs présupposés. Mais le “pouvoir” n’existe que dans la mesure où il est exercé; il n’est pas autonome, il est puissance et non pas acte, et il a besoin de se faire connaître par des signes permanents ou par des actions; or ces dernières sont toujours d’une durée limitée. Ainsi l’art, et en particulier l’architecture, fut et demeure un véhicule exceptionnel pour communiquer l’existence et les caractéristiques du pouvoir.


L’image du roi


À l’époque qui nous intéresse ici, Manuel Ier, Maximilien d’Autriche, Charles Quint, et déjà avant eux les Rois Catholiques, suivirent une même orientation quant au profit qu’ils pouvaient tirer des phénomènes artistiques: les peintures, les sculptures, les tapisseries, les objets liturgiques en métaux précieux, les édifices religieux, civils et militaires, les livres et même les documents, les fêtes et les cérémonies, tout ce qui concernait le visible portait leur marque. Les symboles de la royauté de Manuel Ier, ou de la mission que Dieu paraissait lui avoir confiée, s’affichaient sur les façades et dans les chœurs des églises, sur les couvertures des livres manuscrits et imprimés. Jean II, avant de le désigner comme son successeur, lui avait offert pour ses armoiries celles du Portugal lui-même, et, comme emblème, la sphère armillaire. Ainsi la spera ou sphera devint-elle le paradigme de l’espérance et de l’universalité de sa mission. Son nom était, justement, Manuel ou Emmanuel, à l’instar de celui du Christ, ce qui signifie “Dieu en moi”, annonçant une autre Rédemption, celle de la chrétienté, alors en crise, et, en même temps, l’émergence d’un nouvel et brillant âge d’or, l’Empire du Saint Esprit.


La représentation de la figure physique du roi devint une obsession. On le voit sur la façade occidentale de l’église du monastère des Jerónimos (des hiéronymites) à Lisbonne, représenté en prière par Nicolas Chantereine; peint sur le polyptyque qui représentait toute sa famille, qu’un peintre inconnu réalisa pour le palais d’Almeirim et qui est aujourd’hui en grande partie perdu; parfois même comme roi mage sur d’autres retables sortis de l’atelier du peintre Jorge Afonso et de ses principaux disciples; sur la Fons Vitae, de la Miséricorde de Porto, agenouillé aux côtés de la jeune reine D.ª Leonor, et sur le tableau de la Miséricorde de Lisbonne où est représenté son mariage avec cette même troisième épouse. Le portrait de Manuel Ier se trouve encore sur les vitraux du monastère de Batalha; sur les frontispices de quelques chroniques; sur les pages de la Leitura Nova; et sur les gravures des Ordenações Manuelinas.
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Chapelles imparfaites, monastère de Batalha.
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Ancienne cathédrale, Elvas.


Il figurait également sur quelquesunes des vingt-six scènes ou sur les bordures des tapisseries qu’il commanda en Flandres et qui racontaient les événements du voyage de Vasco de Gama; connues sous l’appellation de “à la manière du Portugal et de l’Inde”, ces scènes étaient destinées aux murs du cloître royal du monastère des Hiéronymites.


L’architecture


L’architecture fut la discipline artistique qui fit l’objet des plus profondes attentions de la part du roi, car, avec les fêtes publiques, c’était elle qui s’imposait le plus au yeux du peuple et de tous ceux à qui l’on voulait faire passer le message du pouvoir.


Le “manuélin” – et nous nous restreignons ici au domaine de l’architecture – n’était pas un vrai style, ni, à plus forte raison, un style unique et exclusif du Portugal. Dans sa décoration féerique, qui couvre des parties substantielles des structures portantes, il n’y a pas de références explicites à l’expansion portugaise et aux Découvertes. Les cordages, qui enflammèrent tellement la fantaisie des historiens de l’art d’autrefois, apparaissent aussi bien sur les bateaux que sur les chars à bœufs; les ancres que les architectes du néomanuélin du XIXe siècle reprirent sur tant de façades ne se trouvent sur aucune construction vraiment manuéline; les voiles ne sont que dans l’imagination d’auteurs peu attentifs à la réalité.


Au début du XVIe siècle, la manière de construire au Portugal ne diffère guère de celle d’autres contrées européennes, telles que la Castille, la France, la Bohème ou les Flandres. Là-bas comme ici, les structures du gothique final perdurèrent, bien que le profil des voûtes tendît vers l’horizontalité et que les piliers intérieurs des églises et des grandes salles soient devenus plus fins, permettant presque l’unification de l’espace. L’éclairage augmenta à travers l’ouverture de fenêtres de plus en plus grandes et à travers l’unité des voûtes, sur lesquelles apparaissaient aussi les nouvelles nervures au tracé courbe.


La décoration architecturale, en suivant celle du gothique flamboyant du XIVe siècle, gagna en importance, devint plus lourde et plus abondante et atteignit une exubérance exceptionnelle. Dans toute l’Europe surgirent des exemples de surcharge ornementale et d’utilisation d’éléments empruntés à la nature vers laquelle l’homme se tournait. Cette phase finale du gothique connut un éclat différent selon les zones, en fonction des conditions spécifiques de chacune. Ainsi, en France et en Angleterre, on assista à une fluidité normale des courants et des rythmes antérieurs, sans qu’on enregistre de soubresauts. Dans les territoires de la couronne de Castille et du duché de Bourgogne, le nombre de constructions augmenta aussi progressivement, soit par le mécénat des grands seigneurs, soit par celui des groupes professionnels; ce dernier cas se vérifia spécialement en Flandres et aux Pays-Bas.


On ne peut pas oublier que ce fut pendant cette période que l’on assista à une résurgence de formes décoratives d’origine islamique, surtout en Andalousie. Il est certain qu’il y eut toujours des Maures qui vivaient au Portugal, même après la conquête définitive de l’Algarve, en 1249; ces hommes travaillaient dans la menuiserie, dans la poterie et dans les ouvrages de plâtre, mais l’essor mudéjar – comme nous devons l’appeler – correspond à une mode qui s’imposait alors dans le royaume de Castille et, en particulier, dans le cercle de la cour, d’où le Portugal l’importa. C’est en effet parmi les chantiers sous égide royale de Sintra et d’Évora que l’influence mudéjare se fit le plus fortement sentir, surtout à partir du voyage de Manuel Ier en Espagne, en 1498. Les constructeurs utilisèrent des arcs outrepassés, des surfaces décorées d’azulejos sévillans, des plafonds à la mode mozarabe et des revêtements de sol à la mode marocaine pour donner l’impression d’ambiances arabisantes.


Les règnes d’Alphonse V et de Jean II ne furent pas aussi fertiles dans le domaine de l’architecture civile et religieuse sur le territoire métropolitain, puisque ces monarques s’intéressèrent moins à cette activité que leur successeur, Manuel Ier, lequel, même avant de monter sur le trône, avait déjà montré son inclination pour ce type d’entreprises artistiques. En devenant roi, pour bien marquer sa majesté, il se lança dans une extraordinaire campagne de construction d’édifices nouveaux – et de restaurations et agrandissements d’anciens bâtiments. Comme la main-d’œuvre spécialisée était insuffisante au Portugal, il fit venir des centaines et des centaines de travailleurs étrangers de Castille, de France, d’Allemagne et des Flandres, qui furent incorporés dans des équipes dont la direction était assumée par des Portugais et des Espagnols. Parmi les Portugais, on distingue les frères Arruda, Diogo et Francisco, fils de l’un des maîtres d’œuvre de Batalha, auteurs respectivement de la salle du chapitre du couvent du Christ de Tomar et de la tour de Belém; Mateus Fernandes, père et fils, tous deux responsables du chantier de Batalha, vivier de tant d’artistes de premier plan. Mais si ces hommes étaient portugais, formés sur place, certains étrangers n’eurent pas une importance moindre, comme le Français Boytac, maître aussi à Batalha, à Coimbra et aux Hiéronymites; et, en particulier, Juan del Castillo, un Biscayen, qui acheva les formidables entreprises de Tomar et de Belém et qui incarna la figure de l’architecte moderne, en adoptant la grammaire de la Renaissance et en l’imposant dans les principales campagnes de travaux de Jean III.
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Couvent Notre-Dame de la Conception, porte du réfectoire, Beja.
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Fenêtre du couvent du Christ, détail, Tomar.


Le goût de Manuel Ier pour les arts eut un effet de démultiplication et la noblesse, dans une attitude de sympathie très courante dans ces époques-là, suivit le roi en érigeant de nouveaux palais, améliorant les anciens, restaurant et agrandissant les églises qu’elle avait sous son patronage, instituant des chapelles dans des monastères, etc. Mais cet essor de la construction n’aurait pas été possible sans les disponibilités financières adéquates. Le goût personnel du roi, l’émulation des nobles et la compétition des communautés populaires ou religieuses entre elles n’étaient pas suffisants pour bâtir les édifices; la base matérielle, l’argent, était indispensable. D’abondantes richesses en tout genre affluaient au Portugal et permettaient le financement des entreprises artistiques du règne de Manuel Ier.


Les Découvertes et les nouveaux comptoirs n’enrichirent pas seulement le roi et sa famille, mais également l’ensemble de la population portugaise, ce qui poussa la communauté de marchands et de salariés des régions du littoral à refaire et à embellir leurs églises et leurs demeures, qu’ils voyaient comme des emblèmes de leur prospérité. Les témoignages de ce mouvement sont encore bien visibles à Caminha, Viana, Vila do Conde, Azurara, dans le Minho, à Setúbal et à Sines sur la côté atlantique au sud-ouest du Tage, ou en Algarve, à Portimão, Alvor, Tavira, Cacela, Loulé et dans beaucoup d’autres dizaines de villes, de bourgs ou de simples villages.


Dans l’intérieur nord et dans le centre, en dehors des cathédrales, les églises paroissiales furent rarement modifiées, sauf pour les chœurs et pour quelques chapelles latérales, remaniées à l’initiative de nobles de second rang enrichis, eux aussi, dans les aventures d’outre-mer. Cependant, dans le Ribatejo, dans la basse Estremadura et dans l’Alentejo, on édifia beaucoup d’églises neuves entièrement au goût nouveau. Rappelons que les protecteurs devaient maintenir et décorer le chœur, la sacristie, la maison du curé et les celliers, tandis que les fidèles étaient chargés du corps des édifices. C’est pour cela que, dans tant de villages et anciens bourgs du nord et du centre du pays, se rencontrent des églises dont les absides sont manuélines tandis que les nefs sont renaissantes ou baroques. C’est que la population de ces régions ne connut une amélioration réelle de ses conditions de vie que bien plus tard, quand les nouvelles cultures, comme celle du maïs, commencèrent à donner leurs fruits.


Mais cette architecture – manuéline – fut transportée bien au-delà de l’Europe; on érigea très vite, dans les nouveaux bourgs des îles des Açores et de Madère, d’innombrables forteresses, églises, chapelles, hôtels de ville, hôpitaux, miséricordes et grandes demeures à la manière du Portugal continental. La quantité de ces édifices, conservés en tout ou en partie encore de nos jours, est considérable. L’exemple le plus marquant en est la cathédrale de Funchal commencée au début du XVe siècle; mais il y a encore les églises paroissiales de Machico, Santa Cruz, Ponta do Sol et Loreto. Aux Açores, le manuélin est présent dans l’église matriz de Ponta Delgada, dans celle de Praia da Vitória et dans celle de São Sebastião da Terceira, entre autres. Mais les maîtres du manuélin partirent aussi aux Canaries, dans les archipels du Cap-Vert et de São Tomé et Príncipe, et, dès 1503, ils construisirent une forteresse et un comptoir à Cochim, en Inde.
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Bastion de la muraille du Asilah, Maroc.


Au Maroc, les frères Arruda, Boytac, Francisco Danzilho et Bastião Luís nous laissèrent un chapelet de forteresses bâties à la manière portugaise qui ne diffèrent point de celles de l’intérieur du Portugal; c’est le cas à Ceuta, Asilah (Arzila), Tanger, Azemmour, Safi, etc. Les villes des Portugais des Indes orientales furent celles où le temps du manuélin s’allongea bien au-delà de ses limites chronologiques européennes. Au milieu des sables d’Ormuz, on découvre encore toute la structure de l’ancienne citerne de la forteresse portugaise. À Goa, il y a le portail monumental de l’église du couvent Saint-François, qui date de 1521 environ, alors que les voûtes nervurées des églises de Chaúl et Baçaim et même la chapelle de la forteresse de l’île du Mozambique lui sont au moins trente ou quarante ans postérieures.
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Couvent Saint-François, portail monumental, Goa.


Le départ du Portugal des maîtres constructeurs, comme Tomé Fernandes, et leur installation définitive sur les côtes de l’océan Indien, alors que les traités entre les diverses parties étaient encore rares, y prolongea la vie de l’art manuélin qui naissait à Lisbonne au moment de leur départ.


Pour toutes ces raisons, on peut légitimement parler d’“architecture manuéline” ou, plus simplement, de “manuélin”. Ce n’est pas parce que cette manière de construire était un style, avait une unité et des particularités pour être considérée comme tel, ce n’est pas parce qu’elle était une exclusivité du Portugal et du règne de Manuel Ier que nous la dénommons ainsi, mais parce qu’elle représente un phénomène limité dans le temps et dans l’espace,  c’est-à-dire le début du XVIe siècle et le territoire portugais européen avec ses îles et ses villes et forteresses outre-mer.


Il y a pourtant quelque chose de particulier qui distingue le manuélin des autres versions contemporaines du gothique tardif: le caractère populaire de la décoration et même de certains éléments des structures architecturales. Comme il fallait engager beaucoup de constructeurs en peu de temps pour répondre à la demande d’une clientèle impatiente, il fallut charger des maîtres de second rang et des ouvriers sans formation spécifique de bâtir des palais, des demeures, des églises ou des dépendances de couvent. Sans avoir gravi les échelons qui menaient à la maîtrise, ils étaient confrontés à des problèmes auxquels ils apportaient leurs solutions, bonnes ou mauvaises, toujours d’une manière empirique. Ils donnaient beaucoup trop de valeur aux éléments décoratifs, abusaient des formes voyantes, accouplaient des colonnes et des colonnettes à des murs intérieurs sans aucune raison fonctionnelle, interprétaient erronément des schémas courants… De tout cela naquit un art à l’aspect nettement anti-érudit et même, quelquefois, naïf. Enfin, au grand dam des amateurs de légendes, sur les édifices manuélins on ne peut point voir les cordages ou les voiles des bateaux des Découvertes – mais il est certain que sans les cordages et les bateaux des Découvertes, nous ne verrions pas aujourd’hui autant d’édifices aussi uniques que ceux du temps de Manuel Ier.
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Couvent du Christ, sculptures, Tomar.


La sculpture


La sculpture manuéline, elle aussi, est d’essence gothique, même si l’on commença déjà à exécuter des œuvres clairement renaissantes du vivant de Manuel Ier, notamment l’inventif Nicolas Chantereine, actif aux Hiéronymites, à Coimbra, à Sintra et à Évora. Les principaux ateliers de sculpture manuéline étaient à Coimbra où le poids de la tradition gothique laissait difficilement pénétrer les nouveautés venues d’Italie ou de Flandres. Diogo Pires-o-Velho (Diogo Pires l’Ancien) et Diogo Pires-o-Moço (Diogo Pires le Jeune) étaient les chefs de cette petite multitude d’hommes qui, dans les carrières d’Ançã ou dans les ateliers de la ville, étaient chargés de fournir presque soixante-dix pour cent de la production nationale. Il est vrai que, après le séjour de Chantereine à Coimbra entre 1518 et 1526, rien ne fut plus comme avant. Par ailleurs, c’est en cette dernière année que Jean de Rouen s’y installa aussi. C’est lui qui allait dominer tout le panorama de la sculpture nationale jusqu’à la fin des années 1570.


S’il est certain que les importations d’Italie étaient rares, se réduisant au cercle de la cour (elles étaient d’ailleurs de grande valeur esthétique, presque toujours issues des ateliers florentins des Della Robbia), celles des Flandres étaient nombreuses et courantes: dans tout le royaume, ainsi que dans les colonies, il y avait des statues en bois polychrome et des retables de petites dimensions du nord de l’Europe. La polychromie, la dorure et le côté dramatique de ces statues s’adaptaient merveilleusement à l’état d’esprit des gens, à leur piété épidermique, très loin du rationalisme qui allait faire son entrée dans les décennies suivantes, et qui allait mettre plus en valeur la retenue, la proportion et la norme. Beaucoup de maîtres sculpteurs, s’étant rendu compte que dans cette extrémité de l’Europe il y avait un bon marché potentiel, y vinrent et s’y établirent parfois même jusqu’à la fin de leur vie. Parmi ceux-là Olivier de Gand, auteur du formidable retable du chœur de la cathédrale de Coimbra et de la statuaire de la rotonde du couvent du Christ à Tomar, occupe une place prééminente. Mais on ne peut pas oublier un certain Orte Maginário, qui travailla aux Hiéronymites; João l’Allemand, actif à Coimbra et à Alcobaça; ou Arnau de Carvalho, partenaire du mythique Grão Vasco dans les divers travaux pour les retables des provinces des Beiras et du Douro.


[image: Image]


Église Sainte-Croix, détail des stalles, Coimbra.
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Gregório Lopes et son atelier, “Nativité” du retable provenant du couvent du Paraíso, huile sur bois de chêne, XVIe siècle, Musée national d’art ancien, Lisbonne.


La peinture, l’enluminure et la gravure


Plus que partout ailleurs, ce fut dans la peinture, et ses diverses variantes, que l’on sentit davantage souffler le vent des Flandres; et cela depuis l’aube du XVe siècle, quand le peintre Jean van Eyck vint au Portugal, quand Bruges, Gand, Ypres, Malines, Bruxelles et Anvers étaient des lieux de référence pour les achats d’œuvres d’art, et après le mariage de la princesse Isabelle de Portugal avec le duc de Bourgogne, Philippe le Bon. Par ailleurs, les ateliers de Flandres, du Hainaut et du Brabant avaient des agents commerciaux actifs dans le nord et dans le sud de l’Europe, vers où ils écoulaient le plus gros de leur production. Le Portugal, tout comme l’Espagne, acheta pendant un siècle et demi des milliers de tableaux et de retables dont il envoya une bonne partie, à l’instar des sculptures, dans ses églises d’Afrique, d’Orient et du Brésil.


Les peintres flamands descendirent jusqu’à Lisbonne et Évora, prirent la nationalité portugaise, adoptèrent des noms portugais, comme Francisco Henriques et Frei Carlos, créèrent des ateliers où ils formèrent de jeunes artistes nationaux; et tout cela rendit l’art portugais profondément dépendant de la manière gothique, d’abord de celle de Gand et de Bruges, ensuite de celle d’Anvers. À la fin du premier tiers du XVIe siècle, les influences de la Renaissance devinrent dominantes dans les principaux ateliers, mais même ce goût italien fut de seconde main, étant donné que ceux qui l’apportèrent au Portugal étaient encore des Flamands, surtout les artistes de la deuxième génération d’Anvers.


Lisbonne, Évora, Viseu et Coimbra furent les centres les plus actifs. Cependant, le rôle le plus important revenait naturellement à la cour, laquelle, pendant la période manuéline, était sous l’influence de Jorge Afonso – après la tutelle écrasante d’une figure comme Nuno Gonçalves qui s’était élevé audessus de tous les autres pendant la deuxième moitié du XVe siècle.


À Évora, le grand artisan de l’art à la mode flamande fut Francisco Henriques, qui faisait concurrence aux fantastiques tableaux importés qui couvraient de nombreuses chapelles de la cathédrale et de diverses autres églises de la ville.


À Coimbra, une école locale fit son apparition avec Vicente Gil et Manuel Vicente, et, généralement dans les provinces des Beiras, Vasco Fernandes fit tout le parcours, depuis le dernier gothique au goût flamand jusqu’au maniérisme naissant. Mais si la peinture sur bois s’éleva jusqu’à des cimes rarement atteintes au Portugal, avec Garcia Fernandes, Gregório Lopes et Cristóvão de Figueiredo, ainsi qu’avec les énigmatiques “maîtres” de Lourinhã ou de Palmela, par exemple, la peinture de fresques fut encore plus impressionnante par sa diffusion sur tout l’espace national. Il est vrai qu’une majorité écrasante de cellesci disparut, mais on en conserve quand même quelques exemples du début du XVe siècle et qui permettent de reconstituer mentalement les intérieurs des églises et des demeures aristocratiques. Une autre branche qui eut grand éclat fut l’enluminure. On importa beaucoup de livres avec des miniatures, surtout des livres d’heures, depuis la France, les Flandres et l’Italie, mais au Portugal, dans plusieurs scriptoria de Lisbonne, Coimbra et Alcobaça, on en créa également de très beaux exemplaires. Avec l’avènement de Manuel Ier et la grande réforme de l’État qu’il entreprit, l’enluminure connut un essor inopiné, alors qu’elle commençait à perdre ailleurs définitivement du terrain au profit des arts typographiques. Le roi fit copier, dans de luxueux volumes aux frontispices décorés avec exubérance, la législation, les nouveaux forais, les chroniques des rois précédents et les archives de l’héraldique, ce qui mena à la création d’un très actif, et gigantesque, atelier. La Leitura Nova, nom sous lequel fut désignée l’écriture alors utilisée aussi bien que ces codex législatifs eux-mêmes, montre l’évolution du gothique jusqu’au maniérisme, les influences de Flandres et d’Italie et le génie des exécutants portugais.
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Enluminure, folio recto de la “Crónica” de Duarte Galvão, début du XVIe siècle, Archives nationales/Torre do Tombo, Lisbonne.
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“Roteiro” (routes) de D. João de Castro.


Avec des caractéristiques proches de l’enluminure, même si la technique utilisée n’est pas toujours exactement la même, il faut signaler la décoration des cartes géographiques. Les cartes qui voyageaient, celles qui étaient dans les bateaux des Découvertes et dans les navires de commerce, ne faisaient pas l’objet de beaucoup de soins esthétiques; ce n’était pas le cas, toutefois, de celles qui appartenaient à la cour ou qui étaient offertes à d’autres princes pour des raisons de propagande politique. De l’immense production portugaise du début du XVIe siècle, il n’en reste qu’une petite quantité, mais il y a des documents qui prouvent qu’elles étaient réellement nombreuses. De toute manière, celles du milieu et de la seconde moitié du XVIe siècle sont suffisamment représentatives de ce que dut être la production manuéline.


Les dessins topographiques ou les vues de villes, parfois réunis dans des codex comme le Livro das Fortalezas (livre des forteresses) de Duarte d’Armas, sont des témoignages importants, souvent d’un certain niveau esthétique. Mais le sommet de cet art fut atteint outre-mer dans des œuvres telles que les Roteiros (routes) de D. João de Castro et le Códice casamatense (codex des casemates), déjà de l’époque du règne de Jean III.


Sans qu’on puisse l’inclure totalement dans la peinture, mais partageant avec elle l’art du dessin, la gravure débuta également son évolution à cette même époque. Elle fut apportée au Portugal et développée par des typographes allemands; ceux-ci introduisirent très tôt des empreintes xylographiques pour les pages de garde des volumes et pour animer les pages du texte avec des vignettes. La gravure devint peu à peu autonome et finit par occuper sa place en tant qu’illustration du livre. Plus tard, elle fut utilisée pour les images de dévotion ou pour celles destinées à diverses promotions.


L’orfèvrerie et la joaillerie


Chaque fois que la société éprouve un bien-être économique, les arts précieux connaissent toujours un grand essor. Le XVe et le XVIe siècles furent l’une de ces périodes où l’on pouvait commander des pièces exécutées avec des métaux précieux et avec des pierres coûteuses, aussi bien pour orner les hommes et les femmes que pour honorer Dieu. La joaillerie civile, l’orfèvrerie et le travail de l’argent profanes ainsi que les objets de culte furent le centre d’une attention très spéciale, surtout parce qu’on vivait dans une période de stratification sociale très marquée où l’étalement de la richesse était un impératif et pas seulement un acte de vanité. Nous ne pouvons cependant pas oublier que les trésors des églises subirent des razzias à certains moments, comme par exemple lors des “réquisitions de l’argenterie” survenues pendant les règnes de Jean Ier, Jean II et ensuite de Jean III. Ce fait, associé à la constante modernisation que le cours rapide de l’Histoire entraînait, fit disparaître les œuvres plus anciennes. Mais il y en eut bien d’autres qui, pour des raisons variées, furent sauvées de la voracité des fondeurs.


[image: Image]


Ostensoir, argent doré, production portugaise, 1527, Musée national Machado de Castro.
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Aiguière, argent doré, travail portugais, XVIe siècle, Palais national d’Ajuda.


Dans le domaine esthétique, l’art de l’argenterie et de l’orfèvrerie sacrée n’était pas très éloigné de son frère castillan, ce qui peut s’expliquer en partie par l’origine de nombreux artistes qui vinrent travailler au Portugal et qui fréquentèrent même la maison du roi. Par ailleurs, la mobilité des pièces était grande, car les membres du clergé qui voyageaient emportaient leurs objets personnels, comme le faisaient les seigneurs de la haute aristocratie qui avaient des chapelles privées.
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“Le Débarquement”, tapisserie “à la manière de l’Inde et du Portugal”, musée de Caramulo.


Il est intéressant de noter que, dès le début du XVIe siècle, la cour de Manuel Ier fut prise d’un engouement soudain pour la joaillerie orientale et un orfèvre indien vint même s’installer à Lisbonne et enchanta le roi avec son art fin et exotique. Manuel Ier, en tant que protecteur de centaines d’églises, de Lisbonne à Malacca, commanda des milliers d’œuvres d’orfèvrerie religieuse. La plus marquante est sans doute la custódia (ostensoir) de Belém, faite avec les premières páreas de Quiloa, dessinée et réalisée par Gil Vicente qui fut également le fondateur du théâtre portugais.


Les tapisseries et les tissus


Les Portugais importaient la plupart des tissus dont ils avaient besoin pour leur consommation interne mais également pour les réexporter, puisqu’il s’agissait d’une monnaie d’échange en Afrique et en Orient, contre des épices, de l’or, du cuivre, de l’ivoire, etc.


De Flandres venaient les nappes et les devants d’autel en lin blanc ou imprimé, ainsi que les tissus plus riches, comme les brocatelles, les velours et les brocarts d’or et d’argent utilisés pour les vêtements de la noblesse et pour les parures liturgiques. Dans ce domaine, l’Italie et les Flandres se disputaient pour fournir les commerçants portugais.


De Tournai, de Bruxelles, d’Audenard et, avant 1477, d’Arras également, on exporta vers le Portugal des centaines ou même des milliers de tapisseries pendant les XVe et XVIe siècles. En 1580 encore, quand les ambassadeurs de Signoria de Venezzia, les chevaliers Trom et Lippomani, séjournèrent au Portugal, ils notèrent avec étonnement que l’on y dépensait annuellement 40 000 cruzados pour acheter des tapisseries.


Les tapisseries étaient utilisées à l’intérieur des couvents, des monastères et des cathédrales, pour un plus grand confort, et, pour des raisons esthétiques, dans les rues, recouvrant les façades lors de cortèges et de processions. Dans les corridas, les joutes et d’autres sports, les enceintes étaient souvent délimitées par des tapisseries. La documentation sur les commandes directes est abondante, mais les tapisseries arrivaient aussi au Portugal à travers un commerce organisé, surtout quand il s’agissait d’exemplaires avec une iconographie commune d’histoire sainte ou d’histoire ancienne, ou simplement de “verdeurs”, comme on disait alors.


Quand Vasco de Gama reçut le roi de Melinde (sur la côte africaine de l’océan Indien) à bord de son navire, il avait le pont tout décoré de tapisseries. Quelques années plus tard, en 1505, D. Francisco de Almeida, le premier vice-roi de l’Inde portugaise, reçut aussi le roi de Bisnaga dans une salle du trône dont les murs étaient drapés de tapisseries flamandes. Ce fut grâce aux cadeaux des Portugais aux potentats asiatiques et africains que les tapisseries de Flandres arrivèrent à l’autre bout du monde.


Manuel Ier fit tisser une série de vingt-six scènes qui racontaient le premier voyage de Vasco de Gama en Inde, et qui eut tant de succès que les ateliers de Bruxelles en firent beaucoup d’autres avec la même iconographie; vendues dans toute l’Europe, elles étaient connues sous l’appellation “à la manière de l’Inde et du Portugal”. Les commanditaires portugais cherchaient les meilleurs artistes de l’époque pour dessiner les cartons des tapisseries, presque toujours en Flandres. Cependant, Manuel Ier demanda même un carton à Léonard de Vinci.


La rencontre des esthétiques


L’art du temps du règne de Manuel Ier, et plus généralement de celui des Découvertes, est un art de rencontre d’esthétiques variées – d’un côté l’Europe, de l’autre l’Afrique et l’Orient –, qui dans ce petit territoire métropolitain du royaume, produisirent des œuvres qui échappaient souvent aux canons occidentaux sur lesquels l’art portugais s’était toujours basé jusque-là. Les importations de Castille, du Levant ibérique et d’Andalousie étaient constantes, comme l’étaient les achats aux villes du nord de l’Europe, surtout celles des Flandres, du Brabant et du sud de l’actuelle Allemagne. La venue d’artistes de ces contrées n’était pas, comme nous l’avons vu, seulement occasionnelle.
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Aiguière, porcelaine “bleu et blanc” à sphère armillaire, Chine, dynastie Ming, v. 1519, fondation Medeiros e Almeida, Lisbonne.
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Pot en majolique à motifs chinois, fabrication lisboète, XVIIe siècle, coll. privée.


Au cours des années et surtout après l’ouverture de la route maritime vers l’Inde, l’arrivée de produits et d’artisanats orientaux enflamma l’imagination des artistes portugais qui ne se privèrent guère d’orientaliser leur production nationale. Ceci ne se vérifia peut-être pas tout de suite sous Manuel Ier, mais pendant le règne des monarques suivants, les potiers de Lisbonne imitaient les dessins de la Chine des Ming sur leurs objets de faïence vitrifiée, les brodeuses d’Arraiolos faisaient des tapis persans et à Castelo Branco les dessus de lit prenaient des formes apprises en Hindoustan.


Parallèlement, les hommes et les femmes se couvraient de joaillerie indienne et cingalaise, s’habillaient de soies et de brocarts chinois et du Moyen-Orient, se prélassaient sur des coussins, autour de fontaines et de bassins qui rappelaient ceux d’al-Andalus et du Maghreb. Mais la présence portugaise dans d’autres parages poussa également les artistes et les artisans de ces pays à créer de nouveaux produits, avec d’autres fonctions, tout en gardant leur spécificité traditionnelle; c’est ainsi que naquit le mobilier que nous appelons aujourd’hui “indo-portugais” et, plus tard, le namban. De la même manière, les peintres de porcelaine de l’Empire du Milieu commencèrent à décorer leurs précieux vases bleu et blanc avec les armoiries et les signes des rois de Portugal et avec des phrases de louange à la Vierge. En Afrique, les très habiles artistes du Bénin et de la Sierra Leone inventèrent des salières, des cuillères, des boîtes à hosties et d’innombrables objets sur lesquels étaient représentés des Européens et qui étaient vendus dans un cadre qui était l’ancêtre de l’actuel commerce de “souvenirs”.
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Attribué à Kano Domi, paravent “namban”, détail, feuilles à la détrempe sur papier de riz revêtu de feuille d’or, v. 1600, Musée national d’art ancien, Lisbonne.
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Salière double incomplète, travail afro-portugais, ivoire, XVIe siècle, Musée national d’art ancien, Lisbonne.


S’il est vrai que dans les trésors des seigneurs persans, des rajahs indiens, des daïmios nippons et même du Grand Moghol, on trouvait les objets précieux produits par l’Europe, il est également vrai que dans les cours européennes, les “chambres des merveilles” étaient pleines d’objets inconnus et brillants qui avaient voyagé dans les malles des cabines des capitaines des bateaux portugais de la Route des Indes.
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CIRCUIT I


La plage de l’aventure


Pedro Dias, Dalila Rodrigues, Nuno Vassallo e Silva, Fernando Grilo


Premier jour


I.1 LISBONNE


I.1.a Monastère des Hiéronymites


I.1.b Musée de la Marine


I.1.c Tour de Belém


I.1.d Musée national d’art ancien


I.1.e Portail de l’église de la Vieille Conception


I.1.f Maison des Pics (Casa dos Bicos)


I.1.g Château Saint-Georges
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Plage de l’aventure, détail d’un tableau de Weenix représentant la tour de Belém et le mouillage du Restelo, coll. privée, Lisbonne.
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Vue générale de Lisbonne.


La plage du Restelo, à l’ouest de Lisbonne, fut véritablement la “plage de l’aventure”. Henri le Navigateur y fonda une chapelle pour offrir aux navigateurs une assistance spirituelle et morale indispensable à des esprits encore hantés par les monstres marins de l’imaginaire médiéval.


La petite chapelle grandit, et elle devint, encore du temps de son fondateur, une église paroissiale pour se transformer, sous Manuel Ier, en un immense complexe monastique à la gloire du roi et, surtout, de la Vierge de l’Étoile ou de Belém (Bethléem) en remerciement du succès du voyage de Vasco de Gama et des avantages à venir, en or et en âmes.


C’est ici que l’immortel Camoens, dans son immense poème épique des Lusiades, imagina le vieux à la longue barbe qui apostrophait tous ceux qui s’aventuraient en mer. Le Vieux du Restelo, créé par le grand poète, prit forme plastiquement grâce à la peinture, tout aussi géniale, de Columbano, au XIXe siècle. Il devint un mythe qui accompagna l’Histoire portugaise en tant que personnification de tous ceux qui préféraient rester plutôt que partir. Le Restelo n’est pas le seul endroit où puissent se voir d’exceptionnels mémoriaux manuélins ou, plus généralement, de l’époque des Découvertes. Mais c’est bien au Restelo que l’on trouve le monastère des Hiéronymites (Jerónimos), la tour de Belém et le musée de la Marine.


Belém était alors une extension occidentale de Lisbonne, qui était à l’époque la capitale du royaume et se trouvait à la tête d’un grand empire maritime au XVIe siècle. Autour du château fort qui couronne la plus haute colline de la ville, sur des sédiments d’occupation romaine, wisigothique et arabe, les quartiers de chrétiens et de juifs s’étendirent jusqu’au Tage et montèrent ensuite vers l’Alfama, Bairro Alto et d’autres faubourgs.


Le temps et les catastrophes naturelles détruisirent bon nombre d’édifices magnifiques construits pendant et après les Grandes Découvertes. Le feu et l’eau engloutirent les trésors qu’ils contenaient, mais quelques vestiges demeurent qui, avec de l’imagination, nous permettent de reconstituer ces lieux de “gens nombreux et variés”.


I.1 LISBONNE


Les origines de la capitale du Portugal, qui compte aujourd’hui un peu plus d’un million d’habitants intra-muros, remontent à des milliers d’années. Ce furent d’abord la période romaine et, ensuite, la période islamique qui lui donnèrent sa forme et les structures qui en firent, à l’aube de l’époque moderne, au temps de Manuel Ier, un des principaux centres urbains européens et une charnière entre le vieux continent et les terres nouvellement découvertes.


Après la conquête arabe, de 711 à 713, elle connut un fort développement couvrant la colline du château et Alfama, allant jusqu’aux berges du fleuve, atteignant trente hectares de surface et une population d’environ 25 000 âmes.


La Reconquête chrétienne, qui connut avec la prise de Coimbra, en 1064, un de ses moments les plus importants dans sa route vers le sud, obligea les Arabes à bâtir de grands dispositifs de défense, mais l’Histoire était du côté des chrétiens qui, sous le commandement du premier roi portugais, Alphonse Ier, conquirent Lisbonne en 1147, et établirent une nouvelle frontière le long du Tage.
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Monastère des Hiéronymites, façade principale, Lisbonne.


Le jeune roi comprit l’importance de la ville et l’excellence de son port; il s’y installa. Il y fit fortifier les murailles, aménager un palais dans le château fort, construire des églises et même une nouvelle cathédrale. Mais, officiellement, et pendant plus d’un siècle et demi, Coimbra demeura la capitale du nouveau pays. Lisbonne grandissait, avec des marchands, les établissements d’ordres religieux et une activité portuaire constante. Alphonse III installa sa cour dans le château de la casbah et la ville ne perdit plus jamais le statut de tête du royaume.


À la fin du Moyen Âge, elle était déjà la ville des “gens nombreux et variés” dont la vie s’organisait autour du nouveau palais au bord du Tage, le palais de Ribeira où, dès 1498, Manuel Ier s’était installé, et auprès duquel il fit bâtir les entrepôts de la Casa da India, l’arsenal et le port pour les galions, la Ribeira das Naus. C’est de là que partaient les voies structurantes jusqu’au Rossio et aux quartiers environnants: Alfama, Mouraria, Castelo et Vila Nova de Andrade, plus connu sous le nom de Bairro Alto (le quartier haut). Ensuite, la ville s’étendit le long du fleuve où la noblesse fit construire des résidences secondaires et installa des propriétés de rapport, et où des moines et des religieuses élevèrent leurs couvents. Peu à peu, avec la croissance urbaine des quartiers populaires, une unique agglomération a pris forme, couvrant plusieurs communes qui vont pratiquement de Vila Franca de Xira à Cascais, Loures et Odivelas, ainsi que celles d’Almada et du Barreiro, de l’autre côté du Tage.


I.1.a Monastère des Hiéronymites


Praça do Império à Belém, tél. 21 3620034. Classé Monument national. Inscrit au Patri moine mondial de l’Unesco depuis 1983. Les photographies sont autorisées.


L’accès au cloître, au réfectoire et au chœur supérieur est payant. Horaires: de mai à septembre, de 10:00 à 18:30; d’octobre à mai, de 10:00 à 17:00. Derniers visiteurs admis: 30 minutes avant la fermeture. Fermé le lundi, le 1er janvier, le dimanche de Pâques, le 1er mai et le 25 décembre. L’église reste ouverte au culte.
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Monastère des Hiéronymites, portail sud, Lisbonne.


Le monastère des Hiéronymites occupe une position dominante sur la Praça do Império, avec une façade de presque 200 m tournée vers le Tage. On ne connaît pas l’auteur du plan originel, qui subit des modifications ultérieures, du moins en 1510 et en 1516. L’essentiel – l’église, le cloître royal et le grand dortoir tourné vers la grève –, est dû à Boytac, mais la couverture de l’église et les grands travaux postérieurs à 1517 sont dus à Juan del Castillo. Agrandissements et modernisations se poursuivirent pendant les décennies suivantes, alors que d’autres styles étaient en vigueur, depuis la Renaissance jusqu’aux néogothicismes romantiques.


À l’ouest de l’église se trouve l’énorme dortoir des moines, à deux étages, où sont actuellement installés le Musée national d’archéologie et le musée de la Marine. La structure reste principalement celle du projet des débuts de la construction, par maître Boytac, avant 1514, mais elle connut des ajouts néo-manuélins vers le milieu du XIXe siècle, en particulier les deux tours et le dôme qui coiffe l’église proprement dite.


L’église des Hiéronymites a deux portails principaux en pierre de Lioz bien que tous deux commencés en 1517 et exécutés en parallèle, ils révèlent des approches différentes de l’art de la sculpture. Tous deux sont cependant caractéristiques de l’art manuélin. Même si l’on pent y distinguer le travail de plusieurs artistes, on y trouve une notable uniformité d’inspiration et d’exécution, révélatrice du niveau des artistes de différentes nationalités que Juan del Castillo avait appelés pour l’œuvre royal de Belém.


Avec sa profusion d’images et de motifs décoratifs, le portail sud, tourné vers le Tage, fut systématiquement décrit comme un joyau de la sculpture portugaise du XVIe siècle.


Ce portail n’échappe pas à l’influence évidente d’autres portails antérieurs, tel celui du couvent du Christ à Tomar, ou même à l’influence d’autres exemples hors frontières. Il en reflète l’organisation d’une manière générale. Ce portail sud est d’une échelle sans équivalent dans l’art portugais de l’époque, comme un vrai retable célébrant Notre Dame de Bethléem, entourée d’apôtres, de sibylles et d’évangélistes, et intronisant la figure emblématique de l’infant Henri, dit le Navigateur, représenté sur le trumeau central du portail.


Le portail dans l’axe de la nef, à l’ouest, le plus important au plan canonique, fut la première œuvre exécutée au Portugal par le maître français Nicolas Chantereine. Éminement cultivé, cet artiste aux multiples facettes et protégé par le roi dès son arrivée sur le sol portugais introduisit dans ce portail quelques-unes des caractéristiques majeures de la sculpture de la Renaissance, notamment dans les figures du roi Manuel Ier et de sa première épouse, D.ª Maria, présentés par leurs saints patrons, qui sont sur des consoles de chaque côté de la porte proprement dite. Il faut remarquer également la qualité des reliefs des apôtres et des scènes de l’Enfance du Christ, sur le deuxième plan. La nef est la plus parfaite église-salon portugaise, et l’une des plus remarquables d’Europe, avec de très fins piliers, recouverts de grotesques Renaissants, qui soutiennent une voûte à nervures presque plates, dessinée par Juan del Castillo en 1522. C’est sous la tribune, un peu postérieure mais encore en gothique tardif, que se trouvent les tombeaux de Camoens et de Vasco de Gama, réalisés par Costa Mota, tous deux de style néo-manuélin, et qui datent de la fin du XIXe siècle.


Dans le transept, on trouve deux chaires exceptionnelles de style gothique tardif, sculptées par les assistants de Juan del Castillo. C’est également à cet endroit que s’ouvre la porte qui communique avec la sacristie, avec sa très belle voûte supportée par un pilier central, le tout étant couvert par des grotesques de la première Renaissance.
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